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L a  maladie k notre Supérieur Général D. Rua.
Depuis plusieurs mois la santé de notre vénéré Père D . Rua allait toujours dé

clinant; i l  y  eut cependant aie commencement de Janvier un moment où l'on put 

croire à une sensible amélioration, et nous nous en réjouissions déjà, mais le mal 
reprit avec plus d'intensité et, au cours de février, des prières spéciales furent 

ordonnées dans toutes les Maisons Salésiennes.
L a  triste nouvelle se répandit bientôt partout et ce fut pour nous un grand  

réconfort de voir l'intérêt tout spécial que prenaient pour la santé de notre vénéré 

Supérieur tant de Coopérateurs et d'éminents personnages ecclésiastiques et laïques 

dont nous voudrions pouvoir ici citer les noms.
Nous préférons dire à tous que les conditions de santé de D . Rua sont pour 

l'instant stationnaires. Nous ne devons nous faire aucune illusion car i l  s agit 

d'une miocardite senile, sur laquelle les médecins 11osent pas se prononcer.

Nous 11'avons pas besoin de recommander à nos chers et dévoués Coopérateurs 

cette santé qui nous est si précieuse à tous.
Que M arie Auxiliatrice et Son fidèle serviteur le Vénérable D. Bosco veuil

lent bien exaucer toutes nos prières!
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j\ÍOCE5 D'0^ S/\CEF^DOT/\LES
^ ÿ ^ ^ 8 ^ ^ 0RSQUE fut arrivée la plé- 

nitude des temps, le  Fils 
de Dieu descendit sur la 
terre et, après une vie 

toute de souffrances, il mourut sur l ’ar
bre sanglant de la Croix  en s ’écriant: 
Consummatum est! (ï). Q u e  pouvaient si
gnifier ces paroles, et quelle chose donc 
se consommait? C ’était le règne du péché 
qui prenait fin; c’était la barrière sé
parant la terre du ciel qui se brisait 
entièrem ent; c ’était une ère nouvelle 
qui s ’inaugurait.

À  peine Jésus était-il mort, que le flam
beau de la Foi diminuait sa clarté, et il 
semble qu ’ il s ’éteignait dans le cœur 
de tous ses disciples, excepté de Celle  à 
qui l’E g lise  consacre avec affection et 
reconnaissance un jour de chaque se
maine pour rappeler encore ce doulou
reux samedi durant lequel le corps de 
son divin Fils resta enseveli dans le 
sépulcre. Elle  seule demeurait ferme 
dans la foi d ’une grande promesse (2). 
E t  de fait, le troisième jour, Jésus res
suscitait, et apparaissant aux Apôtres 
qui se tenaient peureusement réunis 
dans le Cénacle, mais qui dans la suite 
s ’ immolèrent, confessant leur divine 
Mission, l’ H om me-Dieu leur dit:

—  T oute  puissance m’a été donnée 
au ciel et sur la terre! A l le z  et en
seignez toutes les nations; enseignez- 
leur tout ce que je  vous ai commandé ! (3) 
Cette même mission que mon Père m’a 
donnée, j e  vous la confie (4).

(ï) Jean X IX , 30.
(2) Nec vir relictus est cum eo, nec mulier, praetei 

illam, quae sola benedicta est in mulieribus, quae 
sola per illud triste sabbatum stetit in fide, et sal
vata fuit Ecclesia in ipsa sola. Propter quod aptis
sime tota Ecclesia in laudem et gloriam ejusdem 
Virginis diem sabbati per totius anni circulum ce
lebrare consuevit ( Op. S . Bernardi: Vitis mystica, 
sive Tractatus de Passione Dom ini).

(3) Matth. X X X III,  18-20.
(4) Jean X X , 21.

D e  là, très chers Coopérateurs, la 
sublime grandeur du Sacerdoce catho- 
lique, ^grandeur qui, au dire des Pères 
de l ’Eglise, est au dessus de notre 
intelligence, de toutes nos louanges et 
même de notre imagination (1).

« L e  Sacerdoce est une dignité plus 
grande et plus vénérable que la dignité 
royale elle-même. E t  n’insistez pas, 
nous dit S. Jean Chrysostom e, pour 
faire briller à  mes yeux la pourpre, le 
diadème ou les habits royaux! T o u t  
cela n’est qu’une ombre qui dure en
core moins que le charme d ’une touffe 
de fleurs au printemps, car toute la 
gloire de l'homme est comme celle de 
l'herbe (2) dit le Saint-Esprit, et il en 
est de même de la g loire royale. Mais 
si vous voulez comprendre la différence 
qu’ il y  a entre un Pontife et un Em 
pereur, songez à  la nature du pouvoir 
qui a été donné à chacun d’eux, et 
vous verrez que celui du premier est 
bien plus subl'ime que celui du second. 
O ue si le trône d’un roi attire l’admi
ration par les pierres précieuses qui 
l ’ornent et l ’or où elles sont enchâs
sées, son pouvoir néanmoins ne s ’étend 
que sur la terre et ne va  pas au-delà! 
L e  siège pontifical au contraire s ’appuie 
dans les cieux, et ses décrets parvien
nent égalem ent jusque là... V oilà  pour
quoi les têtes couronnées se courbent 
sous les mains sacerdotales!...»  (3).

Quels sont en efiet les pouvoirs du 
Sacerdoce ? Rem ettre les péchés, an
noncer la parole divine à toutes les 
nations, renouveler le Divin  Sacrifice 
de la C ro ix !  « O  prêtre du Très-H aut, 
s ’écrie émerveillé Cassiodore, si tu con
temples l ’altitude des cieux, tu es plus

(r) S. Ephrem: Senti, de Sacerd.
(2) Is. X L , 6.
(3) Thom . V ,  D e Verbis I sai c e ,
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élevé qu’eux; si tu considères la splen
deur du soleil et de la lune et des 
étoiles, tu es beaucoup plus splendide 
q u ’eux tous; si tu envies la noblesse 
des anges, tu leur es infiniment plus 
noble; si tu contemples la grandeur des 
plus puissants monarques, tu es beau
coup plus gran d ; tu n’es inférieur qu ’à 
D ieu  seul !» ( ï) .

N ous ne devons pas nous étonner 
si le Patriarche des moines d ’Occident, 
S. Antoine, tombait à genou x  quand 
il rencontrait _ un prêtre, lui baisait 
humblement la main et ne se relevait 
que lorsqu’ il avait été béni par cette 
même main; si S. Catherine de Sienne, 
n’osant pas baiser cette main, baisait 
à la place la terre où s ’étaient posés 
les pieds sacerdotaux ; et S. François 
d ’A ssise  avait coutume de dire que s ’il 
avait rencontré sur le chemin un A n g e  
et un Prêtre, il se serait incliné d ’abord 
devant le Prêtre et ensuite devant 
l ’A n g e  !...

T e l  est le lan g a g e  de la Foi!...
E t  maintenant, bien chers Coopéra- 

teurs, ajoutez à  cela le langage  de la 
vénération la plus profonde, joint à 
celui d ’un amour incommensurable et 
d ’une reconnaissance qui durera éter
nellement, et dites si notre jo ie  est exa
gérée, comme aussi la tendresse de 
l ’affection avec laquelle nous nous ser
rons autour de notre vénéré Supérieur 
à qui il est réservé, dans le prochain 
mois de juin, d ’élever ver le ciel la 
Divine Hostie, après cinquante années 
écoulées de prières et de saintes œuvres! 
L e s  immenses fatigues qui l ’ont rendu 
si sympathique à tous ont aussi usé 
son existence et elles ont tellement 
affaibli son corps qu ’ il semblait, les 
jours derniers, que nous étions sur le

(i) Sacerdos Dei Altissimi, si altitudinem coeli 
contemplaris, altior e s ;  si pulchritudinem solis et 
lunae et stellarum, pulchrior es; si discretionem 
Angelorum, discretior es; si omnium dominorum 
sublimitatem, sublimior es ; soli Creatori inferior es. 
(Comment, in Epist. beati Pauli ad Hebr. 7, 26).

point de le voir nous abandonner ! 
T en on s néanmoins les yeux fixés sur 
la date solennelle ; c’est qu’en effet cet 
élan spontané d ’affectueux intérêt avec 
lequel le monde entier, nous osons le 
proclamer, a répondu à l ’annonce du 
coup funeste qui nous venait frapper, 
nous fait doucement espérer que le 
Seigneur voudra nous donner cette 
filiale consolation !

■--------------- ----------------------------------

DOM RUA.

P u nord de Turin, e t à  une distance assez 
rapprochée de ces prairies du V al- 
docco, que la  D ivine Providence ré

servait à D. Bosco pour le m erveilleux déve
loppem ent de son prem ier Patronage, s ’élevait 
solitaire, dans la  première m oitié du siècle der
nier, la Fucina delle Canne (la forge des canons 
de fusil) des É ta ts  Sardes. C ’est à  cet endroit 
que, le 9 ju in  1837, naquit de Jean R ua, em
ployé à la Fuùina, et de Jeanne Ferrerò, celui 
à qui Dieu devait confier un immense héritage 
de saintes œuvres. C ’était Michel Rua.

L e  père, chrétien exem plaire, le  laissa or
phelin, alors que Michel était encore en bas 
âge, m ais il eut les soins affectueux d ’une mère 
qui ensuite le su ivit sur le chemin de la cha
rité, m ourant à l’O ratoire S t. François de Sales, 
après y  avoir dépensé la meilleure partie de sa 
v ie  pour le plus grand bien des orphelins de 
D. Bosco.

j_a première rencontre avec D. ßosco.
U n jour le regard enfantin de Michel remar

qua au cou d ’un de ses cam arades une cravate 
tou te neuve e t aux couleurs flam boyantes.

—  Oh! com m ent se fait-il, lui demanda-t-il, 
que, bien ce ne soit pas jour de fête, tu  portes 
une aussi belle cravate?

—  Tu ne le sais pas? Je l ’ai gagnée à  la  loterie 
du Patronage.

—  Quel Patronage?
—  Le Patronage de D. Bosco au Refuge!
Michel com ptait alors un peu plus de sept

ans, (il avait déjà reçu le sacrem ent de Confir
mation dans la Chapelle privée de l ’Archevê- 
que de Turin, Mgr. Franzoni), mais le dimanche 
suivant, il courut im m édiatem ent au Refuge 
et y  v it  une assez grande étendue de terrain où 
de nom breux enfants s ’am usaient à qui mieux 
e t deux pauvres cham brettes au troisièm e étage



converties en chapelle provisoire. Mais ce qui, 
le frappa le plus, ce fu t de voir que tous ces en
fants e t jeunes gens entouraient joyeusem ent 
un jeune prêtre qui s ’approcha aussi de lui, lui 
m it pendant quelques instan ts la  m ain sur la 
tê te  e t lui adressa quelques paroles qui péné
trèrent ju sq u ’à  son cœur. Ce prêtre était Dom  
Bosço !

Un souvenir.
L ’année 1845-1846 fu t pour D. Bosco une 

année de lu ttes et de sacrifices inénarrables. 
E xp ulsé du Refuge, puis de St. Pierre-aux-Liens, 
ensuite des Grands Moulins et enfin de la maison 
M oretta, il n ’a va it plus désormais un pouce de 
terrain où recueillir ses birichini (petits gamins). 
Ceux mêm e qui s ’étaien t réunis à lu i pour l ’aider 
l ’avaient délaissé. Mais le Seigneur ne l’a va it 
pas abandonné, le réconfortant même plus 
souvent que par le passé, en lui faisan t voir les 
futures destinées de l ’Œ uvre entreprise, et 
alors à  son tou r D. Bosco donnait du courage à 
sa bande turbulente m ais si bonne e t qm lui 
éta it plus chère que sa santé et sa  vie elle-même.

—  N e craignez rien, mes chers enfans, leur 
disait-il; nous aurons une maison, des classes, 
de vastes préaux e t cours pour les récréations, 
des églises, des clercs et des prêtres!

Chose vraim ent surprenante! Les jeunes gens 
croyaient ferm em ent à ce q u ’il d isait, pendant 
que les hommes de sens le disaient fou.

Michel se rencontra un jour avec le D irecteur 
de la Fucina qui lui demanda:

—  V as-tu  encore au Patronage de D. Bosco?
—  D e tem ps en temps!
—  P au vre D. Bosco!.....  T u  ne le sais donc

p as?.....  Il est fou!.....
D ’autres fois il entendit des personnes distin

guées qui s ’écriaient:
—  D. Bosco s’est tellement» entiché de ses 

pauvres enfants que la tête  lui a tourné !
À  cause de son jeune âge, Michel ne parven ait 

pas bien à comprendre de quoi il s ’agissait, 
mais il sentait combien extraordinaire était 
l ’affection que le jeune prêtre a va it pour ses 
petits amis.

Que voulaif-il dire ?
C ’est vers cette époque qu’il com m ença à 

suivre les classes élém entaires des Frères de la 
Doctrine Chrétienne à  P o rta  P alatin a où Dom  
Bosco se rendait assez souvent pour confesser, 
prêcher e t aussi pour faire le catéchism e. À  peine 
les enfants l ’apercevaient-ils qu’ils s ’empressaient 
de venir autour de lui; tous auraient voulu se 
confesser à lui, com m e aussi ils auraient pré
féré passer leurs exam ens devant lui.

L à  encore, l ’œil du Vénérable su iv it avec un 
soin to u t particulier le jeune M ichel qui éprou

v a it  une joie inexprim able tou tes les fois q u ’il 
po u vait répondre à  un sourire de D. Bosco.

Pieux, sérieux et diligent, il était admis, à 
neuf ans, à la  prem ière Communion, e t toujours 
bon, toujours exem plaire, il a ttirait sur lui 
mêm e l ’attention des m aîtres, to u t particuliè
rem ent de l ’un d ’entre eux qui to u t content 
aim ait à répéter:

—  R u a  sera des nôtres!
Mais les desseins de Dieu étaient bien différents.
E n  allant ou en retournant de l ’école, il ar

rivait souvent que le  jeune Michel se rencontrât 
avec D. Bosco. D ès qu’il le vo yait, plein d ’une 
joie exubérante il accourait près de lui, et 
lorsqu’il l ’atteignait, il se découvrait e t lui 
baisait la  m ain avec tou te l ’ingénuité de son 
âme, qui apparaissait sur son visage.

—  Oli! D. Bosco, s ’écriait-il, donnez-inoi une 
image!

E t  le Vénérable, com m e s ’il n ’a va it pas eu 
autre chose à faire, s ’arrêtait avec lui, lui re
p la ça it sur la tête  sa casquette, e t souriant aim a
blem ent à sa demande répétée, il lui présentait 
la  paum e de la  m ain gauche, tandis q u ’ avec 
la  droite il fa isait sem blant de la  couper à 
moitié, disant plaisam m ent:

—  Prends, m on p etit Michel, prends!
E t  le p etit Michel, baisant de nouveau et plus 

affectueusem ent encore la  m ain de D. Bosco, 
prenait congé de lui en pensant:

—  Que veu t-il me dire par là?

Il commerjce les études au Ciymnase.
A  la fin du Cours élémentaire, l ’espérance 

qu’il se serait consacré au Seigneur parm i les 
fils de S. Jean-B aptiste de la Salle était pour 
ainsi dire devenue une certitude, m ais lorsqu’il 
eut passé le dernier exam en et term iné l ’année 
scolaire, D. Bosco l ’appela e t lui dem anda s ’il 
ne serait pas heureux d ’être prêtre.

—  Oh! beaucoup, lui répondit Michel.
—  E h  bien! prépare-toi à étudier le latin, —  et 

dès même ces vacances, il le confia au vertueux 
D. P ierre Merla qui lui enseigna les premiers, 
élém ents de la langue latine.

L ’intention de D. Bosco éta it de lui continuer 
lui-même cet enseignement, com m e il l ’a v a it 
fa it pour d ’autres, mais se v o ya n t dans l ’im 
possibilité, il l ’en voya à l ’école privée du pro
fesseur Joseph Bonzanino qui donnait des le
çons de gram m aire (de la  prem ière à la 'tr o i-  
siemme gym nasiale) dans une maison appar
tenant à  la fam ille Pellico près de l ’église St. 
François d ’Assise, dans ces mêmes cham bres où 
le bon Silvio Pellico a va it écrit son fam eux 
livre: M es Prisons.

Assidu au x  leçons e t d ’une diligence p lu tô t 
unique que rare, le jeune R u a fit ta n t de pro-



grès qu’à la fin de l ’année scolaire 1850-1851, et 
au grand étonnem ent des exam inateurs, il cou
ronna p a r un résultat très heureux et de grands 
éloges les trois Cours inférieurs du Gym nase.

T o u te  cette année, com m e aussi l ’année sui
v a n t durant laquelle il fréquenta la classe de 
prem ière rhétorique du professeur M athias 
Picco, il continua d ’habiter avec sa m ère et ses 
frères, mais le dim anche e t tous les soirs de la 
semaine, il accourait auprès de D. Bosco au P a 
tronage (1).

E t  d éjà  D. Bosco l ’en vo yait aider le jeune 
clcrc Savio  Ascanio (le prem ier clerc qui soit 
resté pendant plusieurs années au Valdoeco) 
au P atronage de S. Louis qui se trouve, près 
de la station centrale du chemin de fer. E t  tout 
en faisant route ensemble:

—  Sais-tu, M ichel ? répétait à  plusieurs reprises 
Savio  au jeune Rua; D. Bosco m ’a d it qu’il a 
des projets sur toi, que dans l ’avenir tu  lui 
seras d ’un grand secours.

À  d’autres instants il le lui redit encore plus 
clairement:

—  D. Bosco nous a affirmé qu’il éta it sûr 
d ’avoir trouvé en toi celui qui continuera l'CEuvre 
des Oratoires!

Si ces paroles n ’étaient pas une prophétie, 
elles n ’étaient pas non plus seulem ent une espé
rance ou un désir, mais pour le moins la  con
statation  d ’une conduite adm irablem ent par
faite.

Il prend (a soutane.
D. Bosco d isait vrai.
Après avoir consulté sur sa vocation  le V é

nérable D om  Cafasso, Michel entra définiti
vem ent comme élève interne, le 22 septembre 
1852, a ya n t à peine quinze ans, à  l ’Oratoire du 
Valdocco, et le lendemain même en compagnie 
de v in gt-six  cam arades, il partait, avec maman 
M arguerite e t D. Bosco, pour Casteluuovo d ’A sti 
afin de passer quelques jours dans l ’humble 
m aisonnette du Serviteur de Dieu.

O journées de saintes joies e t de gais d ivertis
sem ents que la  présence, la parole e t les exem 
ples de D. Bosco poussaient vers une excitation 
au bien telle que l’on n’aurait jam ais pu tirer 
un meilleur fru it des exercices spirituels les 
plus austères !

Ce fu t là, dans l ’humble petite chapelle des 
Becchi que, le dimanche du T . S. Rosaire, 3 
octobre, Michel R u a prit la  soutane. L a céré
monie fu t accom plie durant la Messe solennelle,

(1) Les classes p rivées des professeurs Picco et Bon- 
zanino jo u issa ien t d 'u n e  telle  réputation q u e  l ’on y  en
vo y ait nom breux les enfants des fam illes les p lu s d istin 
g u é e s ;  et la  ch arité  de D . Bosco lit eu sorte q u ’ il put 
faire asseoir aup rès des lils des nobles m êm e les en 
fants de l ’O ratoire.

par le Théol. A ntoine Cinzano, P révôt et V icaire 
de Castelnuovo d ’Asti, qui a va it égalem ent béni 
la  soutane de D. Bosco; le Théol. J. B . Bertagna, 
depuis Archevêque titu laire de Cl audiopolis 
y  assistait. A u dîner, le Vicaire, se tournant vers 
D. Bosco, s ’écria:

—  T e  rappelles-tu que tu  111e dis étant encore 
jeune clcrc: « J ’aurai des clercs, des prêtres, 
des étudiants, des apprentis, une musique et 
une belle église. » E t  moi, je  te répondais que tu 
étais fou? E t  m aintenant on v o it que tu  savais 
parfaitem ent ce que tu disais !

L es songes (ou m ieux les visions) se réalisaient: 
e t D. Bosco p o u vait enfin dire:

—  Ce jeune clerc est à moi!

Mous serons de moitié.
D e retour à l ’Oratoire, R u a  dem anda à son 

tour à D. Bosco:
—  V ous souvenez-vous, bien-aim é D. Bosco 

de ces rencontres que j ’eus plusieurs fois avec 
vous quand je  me rendais à  l ’école de Frères, et 
que, sollicitant une image, vous me faisiez signe 
que vous vouliez me donner la  m oitié de votre 
main. Que prétendiez-vous me dire par là?

—  O mon cher enfant, lui répondit avec un 
accent tou t paternel D. Bosco, tu  devrais dé
sormais le comprendre, m ais tu  le saisiras m ieux 
dans la  suite —  et il ajouta: —  Dom  Bosco vou
lait te dire q u ’un jou r nous serions de moitié!

F aisan t abstraction de tou te pensée d ’illu
m ination céleste, il est certain que déjà D. Bosco 
vo ya it dans le jeune clerc l ’âme la plus désireuse 
et la plus capable de l’observer et de l ’étudier 
pour l ’im iter. E t  nous, nous devons ajouter qu’une 
des joies les plus chères au x  Salésiens est de 
pouvoir répéter, nous voudrions dire, en toutes 
circonstances: « N ous devons agir ainsi parce 
que ainsi a .agi D. Bosco! », étan t de plus en plus 
convaincus que l ’étude de la  vie et de l ’esprit de 
D. Bosco répandra toujours en nous une onde 
fraîche de vie adm irable en tou t tem ps e t en 
to u t lieu. Rapportons-en la principale louange 
à  Dom  R ua qui dès ce tem ps, par son exemple, 
puis par ses conseils pleins de douce autorité, 
nous excita  à l ’étude et à  l ’ im itation des adm i
rables exem ples d ’un tel Père !

Un petit fait bien éloquent.
E n  ces tem ps là  l ’O ratoire éta it encore une 

fam ille dans laquelle jeunes gens, enfants et 
clercs rivalisaient entre eux pour s’approcher 
de plus près de D. Bosco. Tous le m atins, par 
exemple, heureux s ’estim ait celui qui, à' l ’heure 
réglée, pouvait arriver le premier à la  cuisine 
pour y  prendre le café q u ’il d evait porter à Dom  
Bosco.

U n certain jour, ce petit service fu t accom pli
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par B arthélém y Fusero e t le clerc R ua. P en 
dant que D. Bosco b u va it cette  légère tasse, 
les deux amis vo ya n t sur la table sa montre 
qu’il laissait là  en tou te confiance, la prirent en 
mains pour l ’exam iner. Leur curiosité était 
tou t naturelle, car c ’éta it peut-être la seule 
m ontre qui se tro u v ât dans tou t l ’O ratoirc! 
Mais, en moins de tem ps qu’il ne faut pour l ’é
crire, vo ilà  q u ’elle leur échappe e t tom be à terre! 
A u  bruit de verre brisé, Dom  Bosco se retourne 
avec son inaltérable sourire, et d it sur le tou  de 
la plaisanterie:

—  E t  m aintenant, com m e dédom m age
m ent, il vous faudra rester tou t un mois sans 
déjeuner!

Quelques jours se passent, et D. Bosco, accom 
pagné du jeune clerc R ua, se rend dans l ’illustre 
fam ille de M ontm orency à  Borgo-Cornalense, 
e t sachant faire plaisir à ses nobles hôtes, il s ’y  
rend, com m e c ’éta it son habitude, pour y  dire 
la sainte Messe.

À  la sortie de la chapelle, un des fils du 
Com te, Eugène, s’approche du jeune clerc et 
lui dit:

—  Laissons D. Bosco avec la  duchesse et 
papa; e t nous, les jeunes, allons de notre côté 
dans une autre salle.

E t  il le conduit vers une table qui paraissait 
apprêtée non pour un simple déjeuner, mais 
pour un som ptueux repas.

c—  Excusez-m oi, se m et à  dire l ’hum ble clerc 
a v e c  la  plus parfaite bonne grâce; je  ne puis 
rien  prendre.

—  À  l ’Oratoire, lui répond aim ablem ent le 
jeune comte, vous pouvez faire ce que vous voulez 
mais ici, vous devez m e tenir com pagnie.

—  Encore une fois, excusez-m oi, mais je  ne 
prends rien, je  ne prends rien! — V o y a n t cette ré
sistance, E ugène se lève, passe dans l ’autre salle 
e t narre la  chose à D. Bosco qui, tou t étonné, 
en dem ande la raison à son jeune compagnon, 
e t celui-ci de dire:

—  V ous savez, D. Bosco ?.....
—  Quoi?
—  L ’autre m atin ......... la  m on tre!........
—  0 quel bon fils! s ’écrie en souriant D. Bosco,

—  et il l ’envoie déjeuner, non sans avoir ra
conté le fam eux épisode à ses com m ensaux, en 
concluant:

—  O n ne plaisante pas avec R u a ! I l faut que 
l ’on soit bien atten tif à  mesurer toujours ses 
paroles, car il est d ’une obéissance et d ’une 
précision extraordinaires!

E t  nous pouvons ajonter que l ’exactitude 
continuelle, et nous voudrions dire, héroïque, 
dans l ’accom plissem ents de chacun de ses de
voirs, fu t  e t est la  note caractéristique de sa vie 
entière.

En  quelle estime il était tenu.
U ne telle vertu  ne p o u vait pas dès lors ne pas 

lui concilier l ’estim e de D. Bosco e t  de tous ses 
compagnons.

L ’O ratoir étan t devenu l ’asile, ou disons 
m ieux, le séminaire d’un grand nombre de 
clercs de T u rin  et du Piém ont, il n ’est pas besoin 
de rappeler avec quel amour D. Bosco veilla it 
constam m ent sur leur form ation. Pour leur 
inculquer à fond l ’am our de l’étude de la  Sainte

C h a p e lle  où  Doin R u a  r e ç u t

l 'o r t lin a t lo a  s a c e rd o ta le .

É criture, il a va it entrepris de leur faire une 
leçon par semaine sur le N ouveau Testam ent; 
et quand il constata que ses occupations se 
m ultipliant de jour en jour ne le lui perm ettaient 
plus, il appela à le suppléer le clerc Rua.

Ce fu t en 1858 que D. Bosco se rendit pour 
la prem ière fois à Rome, dans le b u t surtout de 
dem ander conseil au Souverain Pontife pour 
la form ation de la  Pieuse Société Salésienne; et 
la préférence pour l’accom pagner dans ce voyage 
d ’une si grande im portance fu t réservée à 
l ’abbé Rua.

L e 18 décem bre 1853, on je ta it  d ’une façon 
stable les fondem ents de la nouvelle Société, 
et les membres fondateurs, a$rès avoir élu par 
acclam ation D. Bosco comme R ecteur M ajeur 
e t D. V ictor A lasonatti (le seul prêtre qui avec
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I). Bosco fa isait partie  de cette  assemblée) 
com m e Préfet, étaien t encore unanim es pour 
la troisièm e charge, celle de D irecteur Spirituel, 
q u ’ils confiaient au sous-diacre M ichel Rua.

Il parvient au 3 accr^oce-
C ’est ainsi q u ’orné de vertus et riche de mé

rites, mais avec l ’âme pleine de cette  hum ilité 
qui est le propre des âm es choisies, il parvint 
à  la  dignité de prêtre.

I l fu t ordonné, le 29 ju in  i860 à  Caselle T ori
nese, dans la  chapelle de S te  Anne, touchant 
à la maison de cam pagne du baron B ianco di 
B arbapia, par Mgr Ballila, évêque de Ptolém aïde, 
car l ’A rchevêque de Turin, M gr Franzoni, était 
alors en exil. L e  lendemain, il célébrait, mais 
sans aucune solennité, le sain t Sacrifice à  l ’Ora- 
toire dans la  petite  église de St. François de 
Sales, et, le soir, il prenait la  place de D. Bosco 
pour dire après les prières le p etit m ot d ’au- 
revoir. Il se m ontra très ém u et supplia tous les 
assistants de prier pour lu i le Seigneur, afin 
q u ’il réussît à accom plir dignem ent les graves 
devoirs qui incom bent à  la  dignité sacerdotale.

Toutefois, le dim anche suivant, octave de

l ’ordination e t fête de N otre D am e des Neiges, 
ce fu t solennité à l ’Oratoire. Tous les en
fants, étudiants e t apprentis, ne m anquèrent 
pas de s’approcher de la  S ain te T able et de re
cevoir la sainte Communion, sachant que c ’était 
là  le plus v if désir du nouveau lévite qui chanta 
la  Messe solennelle, assisté par D. Bosco. L a  
jo ie de cette  journée fu t telle qu’on ne peut 
se l ’imaginer. D e tous côtés l ’on criait: « Vive 
Dom R ua! », et celui-ci s ’efforçait de renvoyer 
les ovations à  D. Bosco. Il d it quelques paroles 
à l ’issue de la  séance qui clôtura la fête, et, 
appelant tous les élèves ses frères, il les remercia 
de nouveau, im plora leurs prières e t leur pro
m it à tous une affection sincère, inépuisable. 
Il les supplia de le rappeler à  l ’ordre s ’il venait 
à oublier cette  promesse, e t il term ina en faisant 
très sim plem ent mais très affectueusem ent 
l’éloge de D. Bosco son m aître et le leur. U n  
tonnerre d ’applaudissem euts accueillit les pa
roles du nouveau prêtre.....et à  partir de ce jour
D. Bosco e t D. R u a furent de moitié dans la  re
connaissance et les applaudissem ents de to ut  
un  m onde de j eunesse !

(A  suivre).

T3"

Nouveaux développements au Décret du 24 juillet 1907 

déclarant Vénérable D. Bosco. ■

La Pieuse Société Salésienne
-----------------

E t afin q u e l ’ Œ u v re  o rgan isée au 
bénéfice de la  jeu n esse  ne v in t pas 
à d isparaître avec  les tem ps, mais 
p lutôt q u ’e lle  d urât d ’un e m anière 
stable et q u e m êm e e lle  persévérât, 
a yan t pris conseil d ’hom m es pru
dents e t  en p articu lier de D. Cafasso, 
après q u e  le  Pontife R om ain Pie IX  
lui eu t donné, de v ive  voix, sa  haut«» 
approbalion, le  S erv iteu r de Dieu 
fonda à  T u rin , en 1859, la  Société 
S alésienn e q u ’en vertu  d ’un vote u- 
n îyiim e du  C h ap itre , il d irig ea  avec 
le titre de R ecteur M ajeur. C ette  S o 
ciété qui v a  se d évelopp ant de jo u r 
en jou r, et qui s ’étend de p lu s en 
p lus, a  été, en 1864, lou ée et recom 
m andée p ar la  S iège  A p o sto liq ue et, 
en 1869, approuvée et confirm ée par 
un décret en d ate  du  i .e r  m ars....

III.

Le Caractère de la Pieuse 
Société 5 a!ésienne.

C ’éta it le 8 m ai 1884, et dans le m agnifique É ta 
blissem ent des N obles O blates de l 'o r  d e ’ Spec
chi à  Rome, bienfaitrices insignes des œ uvres

de la  Pieuse Société Salésienne, le Vénérable 
D om  Bosco fa isait une conférence a u x  Coopé- 
rateurs de la  V ille  Sainte. E lle  éta it présidée par 
l ’Ém inentissim e Cardinal Parocchi, V icaire de 
S. S . le P ap e Léon X I I I .  D om  Bosco fit une de 
ces simples, m ais éloquentes expositions qui 
ravissaient le cœur, parlan t du bien accom pli et 
de celui qu’il en ten dait faire avec le concours des 
généreux Coopérateurs. A  peine a vait-il fini que 
l ’Ém inentissim e Cardinal m on tait à  son tou r 
à la  tribune e t prononçait ces paroles m ém o
rables: (1).

« Je voudrais ici avoir la  plus entière liberté 
de langage tou chant la Mission des Salésiens et 
de leur digne fondateur; je  voudrais avoir la 
liberté d ’exprim er ma pensée, mon sentim ent à 
son égard, à l ’égard de ses œ uvres e t de sa So
ciété qui rend de si grands services. M ais cette 
liberté m ’est enlevée par la  présence mêm e de 
l ’h o m m e de Dieu, de l ’homme de la  Providence, 
de la perle du Sacerdoce italien  e t catholique et 
par la présence de quelques-uns des prêtres q u ’il

(1) C fr. B ulletin  S aléiien  de ju in  1884.



a formés. Je dois donc me taire, parce q u ’un 
éloge offenserait leur modestie. Mais, si ma vo ix  
reste m uette, leurs œ uvres parlent suffisam
m ent. Ils  parlent de D om  Bosco e t de ses 
fils, tous ces nom breux établissem ents, semés 
p a r eux en Italie, en France, en E spagne, en 
Angleterre, e t jusque dans les régions les plus 
lointaines de l ’Am érique du Sud. —  E lles par
lent de D om  Bosco et de ses fils, elles célèbrent 
leurs louanges, ces nombreuses églises érigées 

' dans les diverses parties du monde, et cela dans 
le court espace de quelques années. —  Ils parlent 
des Salésiens, tous ces livres im prim és pour l ’in
struction  religieuse du peuple, ces œ uvres im 
portantes destinées à faciliter son éducation, 
ces collections d ’auteurs classiques corrigés pour 
soustraire la jeunesse à to u t ce q u ’il y  a de dan
gereux dans la littérature italienne e t étrangère.

Ils vous parlent de D. Bosco ces Patronages 
des jours de fê te ; ces écoles du jour, du soir et 
du dim anche où les jeunes gens apprennent à 
aim er Dieu et à le servir, en même tem ps q u ’ils 
reçoiven t une instruction conform e à leur état.
—  Que ne vous disent pas tou tes ces Missions 
établies en si peu d ’années en Am érique, où elles 
prospèrent pour la gloire de l ’É glise Catholique 
e t de la civilisation!

S i ma bouche reste m uette, le nom  de cet 
homme de la Providence, le nom  de D. Bosco 
n ’en résonne pas moins sur les lèvres de cen
taines de m illiers d ’enfants e t de jeunes gens, qui 
le reconnaissent pour leur père. Si je  dois taire 
le nom de cet homme, la  Pieuse Société fondée 
par lui le publie bien h aut avec ses nom breux 
élèves.

Enfin, elle vous parle encore plus directem ent 
de cet hom m e, cette œ uvre vraim ent romaine, 
com m encée e t poursuivie par lui avec  un cou
rage tou t romain, cette  église du Sacré-Cœ ur et 
l ’O rphelinat annexe, que nous voyons s ’élever 
au m ilieu de nous.

Certes, aucun éloge ne peut égaler la  grandeur, 
la bienfaisance, l ’héroïsme, dont les œ uvres de 
l ’incom parable D . Bosco sont m arquées. L a 
Congrégation fondée par lu i e t largem ent ré
pandue, produit déjà pour nous sur ce sol même; 
elles nous fa it recueillir des fruits si beaux, si 
providentiels, que la  seule pensée de pareils 
résultats nous rem plit d ’adm iration,.

Mais, bien-aim és Coopérateurs e t Coopéra- 
trices, dans ces œ uvres, quelque admirables, 
quelque grandes, quelque m erveilleuses qu’elles 
soient, dans ces œ uvres m ultiples, source d ’un 
bien immense, il n ’y  a rien qui soit nouveau dans 
l ’ Église, rien qui, dans les siècles passés, ne 
trou ve quelque chose d ’analogue. On a  toujours 
parlé d ’églises, de prédications, d ’établissem ents 
de charité, de diffusion des bons livres, d ’éduca

tion  de la  jeunesse. T outes ces œ uvres existaient 
a van t les Salésiens, elles existent m aintenant, 
elles ne cesseront pas d ’exister dans la  suite, 
parce q ü ’elles sont de la nature même de l ’É 
glise catholique.

Ce n ’est point sur ce point que je  veu x  arrêter 
votre attention, m ais bien p lu tô t je  m ’adresse 
à vous, qui vous honorez du titre  de Salésiens. 
Ce nom est beau par le S ain t dont il rappelle le 
souvenir, souvenir to u t parfum é de douceur et 
de charité; il n ’est, pas moins beau par la  signi
fication q u ’il donne à vos œ uvres d ’être sel et 
lum ière: sai et lux. Mon intention est de vous 
parler de ce qui distingue vo tre  Congrégation 
d ’avec tou tes les autres, de ce qui form e votre 
caractère; votre physionom ie.

« D e même q u ’en to u t homme q u ’il m et au 
monde. D ieu im prim e une note qui le distingue 
de tous les autres hommes, de même, l ’histoire 
nous l ’atteste, et nous le constatons de nos yeux, 
en tou te  congrégation religieuse Dieu imprime 
com m e une note, un caractère, un sceau qui la 
distingue de toutes les autres congrégations.

« L ’O rdre de S. F ran çois d ’Assise porte un ca
ractère provenant de sa mission mêm e ; e t ce 
caractère, c ’est la pauvreté par laquelle les F ran 
ciscains devaient s’opposer à un siècle tou t aban
donné à  l ’orgueil de la représentation e t aux 
plaisirs des sens.

« L ’Ordre de S. Dom inique a reçu de même, et 
il porte encore en soi son caractère spécial, la foi; 
il d evait en effet com battre un  siècle dans lequel 
les hérésies attaquaien t l ’É glise avec fureur: 
Haec est victoria quae vincit mundum fides nostra.

« S ain t Ignace e t la  Com pagnie de Jésus ont 
pour caractère la science; ils devaient avec elle 
com battre l ’ignorance de ceux qui accusaient 
l ’Eglise d ’obscurantism e, arrêter les progrès du 
protestantism e, lui disputer le terrain pied-à- 
pied, pénétrer dans les régions q u ’il a v a it en
vahies, e t conquérir les âmes non seulem ent par 
la sainteté, m ais encore par le savoir.

« Ainsi de tous les autres Ordres religieux q u ’il 
serait trop long de passer k i  en revue pour en 
considérer la  note distinctive.

« V ous donc, Salésiens, vous avez aussi une 
mission spéciale qui form e votre caractère. Moi, 
Cardinal de notre Sain te Mère l ’Église, prêchant 
en cette  chaire de vérité, je  ne viens ni pour 
aduler, ni pour dissimuler; je  parle donc avec 
tou te franchise. D om  Bosco a mis, pour ainsi 
dire, en regard les divers fondateurs des grands 
Ordres religieux, Dom inicains, Franciscains, 
F ils de S. Ignace; il a su s ’inspirer de chacun 
d ’eux e t em prunter à chacun quelque tra it ca
pable de servir à l ’édification de son œ uvre, la
quelle est toutefois distincte de la leur.

Il sem ble que vo tre  Congrégation réponde à
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celle de S. F ran çois d ’Assise, sous le rapport de 
la pauvreté; mais vo tre  pauvreté n ’est pas celle 
des Franciscains. V otre  Congrégation sem ble 
aussi répondre à  celle de S. Dom inique, mais 
vous n ’avez point à soutenir la foi contre l ’ef
fort prépondérant des hérésies. L es hérésies en 
effet sont non-seulem ent vieillies, m ais décré
pites et caduques. D ’ailleurs, vo tre  objectif prin
cipal est l ’éducation de la  jeunesse. On pourrait 
croire égalem ent que votre Congrégation répond 
à celle de S. Ignace, sous le rapport de la science, 
à  raison du grand nom bre des œ uvres publiées 
par vous pour l ’instruction du peuple. —  Dom  
B osco est l ’homme d ’un grand esprit, d ’un pro
fond savoir, il est instru it en diverses sciences, 
mais, ne vous offensez pas si je  dis que ce n ’est 
p as vous qui avez découvert la  pierre pliiloso- 
phale.

« Que trouverons-nous donc de spécial dans la 
Société Salésienne? Quel sera son caractère, 
quelle sa physionomie? S i je  l ’ai bien compris, si 
j ’en ai bien saisi le véritable concept, si quelque 
vo ile  ne m ’en dérobe pas la  saine intelligence, 
son but, son caractère spécial, sa physionom ie, 
sa  note essentielle c’est la Charité exercée selon 
les exigences de notre siècle: Nos credidimus ca
ritati ; Deus, caritas est. Oui, D ieu est charité, 
e t  il se révèle par le m oyen de la  charité. Ce n ’est 
que par les œ uvres de la charité que le siècle 
présent peut être am orcé e t attiré au bien. L e 
monde, à notre époque, ne veu t rien connaître; 
il ne connaît rien en dehors des choses m até
rielles; il ne sait rien, il ne veu t rien savoir des 
choses spirituelles. Il ignore les beautés de la foi, 
.m éconnaît les grandeurs de la religion, répudie 
les espérances de la v ie  future; il renie Dieu lui- 
înêm e. U n aveugle pourra-t-il jam ais juger des 
couleurs? un sourd pourra-t-il goûter les su
blim es harm onies d ’un  B eethoven  ou d ’un R os
sin i? U n  crctin  pourra-t-il discerner les beautés 
d ’un art quel q u ’il soit? T el est le siècle présent: 
aveugle, sourd, sans intelligence pour les choses 
d e  D ieu, pour la vraie  charité. —  D e la  charité, 
c e  siècle com prend seulem ent le m oyen matériel; 
le  principe e t la fin lui échappent. Il sait faire 
l ’analyse de cette  vertu, il ne sait en composer 
la  synthèse: aninuilis homo non percipit quae s u it  
spiritus Dei. L ’homme animal, nous affirme 
S . Paul, ne com prend pas les choses qui sont de 
l ’esprit de Dieu. A llez dire aux hommes de ce 
siècle: il fa u t sauver les âmes qui se perdent; il 
e st nécessaire d ’instruire ceux qui ignorent les 
principes de la  religion; il faut donner l ’aumône 
p our l ’am our de D ieu qui récom pem sera si lar
gem ent un jo u r les cœ urs généreux. Les hommes 
d e  ce siècle ne com prendront pas.

« Il fa u t donc se m ettre à la portée de ce siècle 
q u i vole en rasant la terre. A u x  payens Dieu

se fa it connaître au m oyen de la loi naturelle; 
il se fa it  connaître aux Iié b reu x  par le m oyen de 
la  B ib le  ; au x  Grecs schism atiques à l ’aide des 
grandes traditions des Sain ts Pères, au x  P ro
testan ts au m oyen de l ’É va n g ile ; au siècle pré
sent il se fa it connaître par la charité: N os cre
didim us caritati quam habet Deus in nobis... ».

*
* *

N ous ne pouvons pas décrire en entier le pro
gram m e et dire: « Voilà le champ de travail des 
F ils  de D. Bosco! » Les tem ps changent, e t avec 
eux changent aussi les générations et les m isères 
humaines; Mais, com m e la lu tte  restera éternelle 
entre le bien et le m al, com m e il ne pourra jam ais 
y  avoir de trêv e  ni d ’accord entre Jésus-Christ 
e t le démon, q u ’il y  aura tou jou rs des âmes à 
sauver et que toujours la jeunesse inexpérim entée 
se trouvera exposée à mille dangers, les Salé- 
siens, su ivan t les traces si fortem ent im prim ées 
de D om  Bosco, ne se préoccuperont pas d ’autre 
chose que du  salut de leurs frères, plus spécia
lem ent de la jeunesse pauvre et la plus abandon
née, élargissant e t tran sportan t au fur e t à me
sure des besoins et des années leur cham p d ’ac
tion, et m odifiant, changeant les m oyens déjà 
usés, ainsi que le fa it la  Sain te É glise qui, s ’a 
daptant à toutes les exigences des tem ps, a été 
et est toujours la lum ière du monde e t la mère 
aim ante de tous les croyants.

Il T R ÉSO R  SPIR ITUEL. J \

L es  Coopérateurs Salésiens qui, après s’être 
confessés et avoir  dévotem ent communié, visiteront 
quelque église  ou chapelle  publique, d e  même que 
ce u x  qui, v ivant  en communauté, visiteront leur 
Oratoire, et y prieront aux intentions du Souverain  
l'ontife, p euven t g a g n e r  I ’ I n d u i . g e n c e  P l è n i è r e :

chaque mois :
ï )  un jo u r  dans le mois, à  leur c h o ix :
2) le jo u r  où ils feront l ’exercice  de  la Bornie 

M o rt;
3) le jo ur où il assisteront à la co nférence  

mensuelle.

D e  plus, toutes les fois que les C o opérateurt  
réciteront cinq Pater, A v e  et Gloria  pour la pros 
spérité de l ’ É glise ,  et un autre Pater, A v e  es 
Gloria  aux intentions du Souverain Pontife, ile 
gagn eront toutes les Indulgences des Station- 
de Rome, de la Portioncule, de  Jérusalem et ds 
S .  Jacques de  Com postelle .

*
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Le YI' Congrès des Coopérateurs Salésiens
À  S A N T I A G O  (C H IL I).

i l .

L A  t * *  A S S E M B L É E  (21 novembre).

L e d isc o u rs  d ’ in a u g u ra tio n  de 
F In tern o n ce  M gr S ib ilia  — L a  
C o n fére n ce  du D éputé U rzü a  su r  
l ’a p o s to la t  de D. B o sc o  e t la  
C o o p ératio n  S a lé s ie n n e .

M agnifique fut la séance d ’inauguration dans 
la  grande salle de ¡’U niversité Catholique. A u 
fauteuil de la présidence a va it pris place S. G. 
Mgr Sibilia, A rchevêque titulaire de Side et 
Internonce Apostolique. Il a v a it à  sa droite 
Mgr Angel Jara, évêque de L a Serena, le V icaire 
Général de l ’Archevêque, D. Manuel Rom án, le 
Général de D ivision Manuel O rtúzar, le Secré
taire de l ’Internonce, etc. etc., à sa gauche 
M gr Costam agna, Mgr Fagliano, M gr Claro, le 
R é v . Castro, D. Louis N ai et D. E dw ards Salas, 
secrétaire du Congrès.

Mgr Jara  présenta à l ’ im portante assemblée 
S. E xc. Mgr le N once Apostolique qui prit aussi
tô t  la pârole en ces termes.

Vénérables Frères, B ien Aim és Coopérateurs,

L ’immense bien intellectuel et moral que dans 
tant de nations accomplit la Pieuse Société Sa
lésienne de D. Bosco pour le bien de la jeunesse, 
et plus spécialement de la jeunesse ouvrière, me 
fait éprouver une grande satisfaction de penser 
que je puis aider dans mes faibles moyens, le 
Président effectif et ainsi inaugurer le 6° Con
grès des Coopérateurs Salésiens qui ont choisi 
comme lieu de réunion cette chère République.

F ils  du peuple et éclairé de Dieu, le Vénérable 
D. Bosco eut l ’ intuition complète des besoins de 
l'heure présente; et fidèle aux divines inspirations, 
i l  consacra toute sa vie aux pauvres enfants aux
quels la fortune ne sourit jamais. Comprenant 
comment par les sciences et par les arts les hommes 
rencontrent une source de félicité et de bien-être, 
et comme seulement dans la foi et la vertu se trouve 
la véritable civilisation, et l ’unique soutien, ainsi 
que l’unique baume dans les traverses de la vie, 
i l  ne vécût que pour être utile à la jeunesse, il 
veilla sur elle et lu i procura avec un soin tout 
paternel, instruction, refuge, éducation, de telle 
sorte qu’en les imprégnant d’utiles notions de 
sciences et d ’arts en même temps qu'en les instrui

sant des vérités éternelles, i l  réussit à en faire 
d p  hommes vertueux, utiles à eux-mêmes, à la 
famille et à la patrie.

Sublim e apostolat! qui ne pouvait pas ne pas 
susciter les félicitations et l'approbation de P ie  I X  
qui appelait D. Bosco le trésor de l’Italie, de 
Léon X I I I  qui déclarait vouloir être 11011 seule
m ent le premier coopérateur, mais le prem ier 
ouvrier salésien; et de P ie  X , glorieusement rê- 

• gîtant, qui a donné tant de témoignages de pré
dilection à l ’Œuvre Salésienne, comme par exem
ple, celili de l ’introduction de la Cause de Béati
fication et Canonisation de D. Bosco, et la Béné
diction Apostolique toute spéciale que l ’Auguste 
Pontife envoie à ce Congrès et dont je suis l ’heu
reux porteur.

B ien  Aim és Coopérateurs Salésiens,

D ieu et le Pape sont donc avec vous ! Soyez les 
bienvenus! Ici, réunis au nom de la charité de 
Jésus-Christ, remplis de l'esprit de D. Bosco, 
encouragés par la présence et l ’autorité de ces il
lustres Prélats placés par l ’ Esprit Saint pour 
gouverner l ’Église de Dieu, fermes dans le saint 
propos de consacrer tous vos efforts aie plus grand 
bien de ceux qui forment les craintives espérances 
de la société civile, travaillez avec une ardeur 
toujours croissante pour l'éducation et l'instruction 
de la jeunesse ouvrière, protégez-la et persévérez 
dans ce sublime apostolat salésien, si vous voulez 
étendre le règne de Jésus-Christ sur la terre.

Le champ qui se présente est immense, et le 
travail est ardu, mais vous avez pour réconfort le 
secours du Ciel; et qu’elle soit pour vous un  motif 
de courage et une source d ’énergie chrétienne cette 
Bénédiction du Chef Suprême de l'Église qu’ i l  
accorde, avec toute l ’effusion de son cœur, aux 
Salésiens, à leurs Coopérateurs, aux Promoteurs, 
ainsi qu’à tous ceux qui assistent et prennent part 
à ce Congrès que je me félicite d ’inaugurer au nom 
de D ieu et sous les auspices de M arie Secours des 
Chrétiens, céleste Patronne et inspiratrice de toute 
initiative des F ils  du Vénérable D. Bosco, au
gurant à ce Congrès la réussite la plus consolante 
et une moisson de fruits très abondants!

S u ivit la  lecture du précieux autographe 
en voyé par le T . .S. Père., et que nous avons 
publié dans le numéro précédent, d ’une lettre 
d u  Cardinal Merry de V al form ulant les vœ ux



les plus cordials pour le plein succès du Congrès, 
enfin d ’une autre de S. G. Mgr. l ’A rchevêque 
de Santiago, dans laquelle, m anifestant le vif 
regret d ’être em pêché par l ’é ta t de sa santé 
d ’intervenir au x  séances du Congrès, il saisissait 
cependant cette occasion pour proclam er « l'esti
me et le respect tout particulier que la Pieuse So
ciété Salésienne s ’est acquis dans tout son Archi- 
diocèse ».

M gr Jara m onta ensuite à la tribune pour 3' 
donner lecture de deux télégram m es qui furent

tout fumant d ’un représentant de l'autorité de 
notre République sœur de la Plata, traîtreusement 
versé par quelqu'un qui dit ne reconnaître n i lois, 
n i patrie, n i D ieu! Ces menaces à la civilisation, 
écrites en caractères de jeu sur divers points du 
monde, sont une preuve irréfragable de sa pro
fonde destruction morale.....  et malgré ses triom
phes, ses splendeurs et ses magnificences, la so
ciété coure le risque de se voir ensevelie sous la 
larve de l'anarchie, qui est le jeu de la haute fré
nétique et satanique qui bouillonne au sein des

D é filé  de la  P r o c e s s io n  en  la  S o le n n ité  de l ' Im m a c u lé e  C o n c e p tio n  d e  1909P U N T A - A R E N A S  —

envoyés l ’un à P ie X , l ’autre à D. R ua, puis il 
prononça un éloquent discours souvent applaudi 
sur l ’CEuvre des vSalésiens au Chili.

Après l ’exécution de l ’hym ne national à grand 
orchestre, le Président effectif du Congrès, le 
D éputé D ario U rzùa développa admirablem ent 
le concept de l ’apostolat de D. Bosco et de la 
Coopération salésienne:

« Le monde civilisé, tel fu t son exorde, passe 
à l'heure présente, par une crise épouvantable, 
peut-être la plus terrible de toutes celles qui Vont 
secouée jusqu'ici.... Dans le vieux continent, l'on 
a vu Présidents, Empereurs et Rois tomber sous 
le fer anarchiste ; le nouveau siècle s'est inauguré 
avec la mort du Président de la première entre tou
tes les mitions américaines, et le sang est encore

masses et produit ces féroces exaltations lesquelles 
les poussent à l'incendie, au pillage, au massacre; 
qui produisit jadis les horreurs de la Commune, 
et, il n 'y  a encore que peu de temps, eut un éclat 
si effroyable dans les heures d'épouvante et de 
honte, d'ignominie et de douleur, qui ont couvert 
de ténèbres épaisses la terre de Ferdinand et 
d'Isabelle! »

I/orateur après avoir ainsi décrit m agnifi
quem ent les m au x présents e t relevé l ’insuffi
sance des remèdes proposés par les philosophes 
rationalistes en arrive à parler de l ’apparition 
providentielle de D. Bosco qu’il com pare à 
Moyse, guide du peuple hébreu dans la Terre 
promise, puis il s ’étend sur l ’A postolat entrepris 
par le Vénérable et confié par lui au Salésien
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e t au Coopérateur qu’il appelle: les deux roues 
d’un même char, qui doivent courir unies et pa
rallèles sur- le même chemin.

« L e Coopérateur, ajoute-t-il, a un champ très 
vaste, immense. I l  peut seconder l'activité multiple 
du prêtre en toutes ses entreprises qui n'ont pas 
uniquement un caractère strictement religieux, 
mais encore civil, artistique et scientifique. Les 
savants peuvent coopérer par leur science, les ar
tistes et les maîtres par leurs leçons, les adultes 
par leurs conseils, les jeunes par leur enthousiasme, 
les écrivains par leur plume, les pauvres par leur 
travail! On peut coopérer par la parole en faisant 
connaître le Salésien à qui ne le connaît pas encore, 
et en recherchant des bienfaiteurs qui suppléent
à leur propre impuissance..... St. Pierre rencontra
dans le vestibule du temple un estropié qui lu i 
demanda l ’aumône. L'Apôtre s ’arrête et regardant 
le pauvre, i l  lu i dit: Je  n 'ai n i or n i  argent, mais 
ce que j ’ai, je te le donne; au nom de J  ésus-Christ, 
lève-toi et marche! » S i  nous n'avons pas les biens 
de la fortune, nous avons du moins nos pieds, 
nous avons nos mains, nous avons notre langue, 
nous avons la fo i;  Comme le pêcheur de Galilée, 
donnons ce que nous avons......

A  la  fin de la séance, Mgr Costam agna eut 
d ’affectueuses paroles de rem ercîm ents pour tous 
les assistants auxquels S. E xc. le N once A posto
lique donna, au nom du 1'. S. Père, la Béné
diction Apostolique.

L A  Î I ènu R É U N IO N  (22 Novembre).

D e l ’u tilité  d es P a tr o n a g e s  et 
de l ’ a s s is ta n c e  a u x  ém ig ra n ts.

L a  seconde réunion présidée par Mgr Jara 
se tin t dans l ’É tablissem ent salésien de la Gra
titud Nacional. Mgr Costam agna parla de la né
cessité d ’ouvrir des Patronages dans toutes les 
villes de la République et fit connaître les ser
vices signalés que rendent à  l ’É glise et à la  so
ciété ceux qui déjà fonctionnent près des maisons 
salésiennes.

Là où les enfants grandissent abandonnés, là où 
on ne leur fait pas le catéchisme dominical et où 
l'on  11e cherche pas à les attirer par le moyen des 
Patronages, les églises semblent autant de sépul
cres, car elles restent vides et silencieuses.

Un distingué religieux du S. Cœur de Marie 
traita  de l ’assistance à prêter aux ém igrants dans 
l ’Am érique, proposant de réunir tous les ém i
grés catholiques, selon les différentes nations, 
en diverses associations autonomes, avec écoles, 
ateliers et bureaux de placem ent et de pro
tection...

F inalem ent le Salésien D. Gonzalo San Mar
tin développa adm irablem ent l ’idée des Patro
nages, d ’après l ’esprit de D. Bosco.

L A  I I P ™  A S S E M B L É E  (23 Novembre).

A s s o c ia tio n  d es A n cie n s É lè v e s  
et É d u ca tio n  p opulaire.

L a  grande salle de l ’U niversité était com ble. 
Mgr Sibilia occupait le fauteuil de la  prési
dence et était entouré de Nosseigneurs Jara, 
Costam agna, Claro, Fagnano, du R ecteur de 
l ’Université, de plusieurs .Sénateurs et d ’autres 
illustres personnalités laïques et ecclésiastiques.

A près l ’hym ne du Congrès, exécuté par les 
chœurs des deux É tablissem ents de San José 
et de la Ste. Fam ille de Macul, M gr Costam agna 
parla de l ’Union des Anciens E lèves des M aisons 
Salésiennes. Il expliqua com m ent de tous côtés 
011 ressent les bienfaits de ces Associations, et 
d it que dans la République Argentine en par
ticulier, elles ont attiré l ’attention la plus bien
veillante du Gouvernem ent lui-même.

L e R. P. Crawley, des Sacrés Cœurs, entretint 
les Congressistes de l ’im portance de l ’É duca
tion populaire: « S i, dit-il, nous voulons en ce 
Congrès faire œuvre féconde et durable, faisons 
une œuvre vraiment catholique. Dieu le veut! 
Et puisque en cette imposante assemblee nous nous 
trouvons si en contact avec le ciel par l'identité 
de nos intérêts surnaturels, faisons en sorte, chers 
amis, de donner la vie à la multitude qui est dehors 
et nous regarde, tâchons que cette vie, ils l'aient 
surabondante, en parlant au peuple, avec en
thousiasme, foi et passion, de l'amour envers Jésus 
Christ. Se consacrer à l'enfant, à l'apprenti et à 
l'ouvrier pour établir une cohabitation divine 
entre Jésus et le peuple, voilà le désir sublime de Ui 
Pieuse Société Salésienne! De même, prêter avec 
efficacité notre concours pour mettre en commu
nication cette multitude affamée avec le Verbe 
substantiel de l’ Evangile, voilà l'idéal qui nous 
a rassemblés ici, nous, Coopérateurs Salésiens, 
pour en faire un apostolat. »

A ussitôt après ce brillant discours, le Salé
sien D. P ittin i lu t à l ’assemblée l ’adhésion des 
Coopérateurs de l ’U ruguay; l ’ inspecteur Dom  
Vespignani salua le Congrès au nom des Salésiens 
et des Coopérateurs de la République Argentine, 
et Monsieur Dia/, se fit l ’interprète des Anciens 
É lèves du Chili. Puis l'inspecteur, D. Nai, adressa 
au 110111 des Salésiens et de D. R ua ses plus cha- 
teureux rem ercîm ents à S. E xc . l ’Internonce 
Apostolique, au x  É vêques et à tous les Coopé
rateurs présents. Enfin une m agnifique allocu
tion de Mgr Jara term ina le Congrès de la m a 
nière la  plus heureuse.

.~i suivre.
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( ln  A u t o g r a p h e  toi G. § .  P è r e
à M g r  Gagiiero.

ous manquerions à notre devoir si, 
après avoir relaté les fêtes solennelles 

jj^v qui ont eu lieu dans le  Centre de l ’A m é
rique à l ’occasion du Jubilé Episcopal de Mgr 
Cagliero, nous ne portions pas à la  connais
sance des lecteurs du Bulletin  le splendide A u 
tographe que P ie X  en vo yait à  son Délégué.

T e x t e  original.

Venerabilis Frater,
Salutem et Apostoli cam Benedictionem,

Pr e c l a r a  quae te honestant in  Ecclesiam me
rita, quaeque haud exigua consequuta sunt be
nevolentiae Nostrae testimonia, hoc etiam a N o
bis expetunt pietatis o f f i c i u m  ut peragenti tibi 

annum  quinquagesimum a quo votorum religione 
piae Societati a Divo Salesio nomen dedisti et vige
sim um  quintum a suscepto episcopali honore, quo 
remotiores corpore, eo propius accedamus animo, 
fausta quae quae ad precatur i.

Neque enim fas est patrem filio deesse laetanti, ncque 
filii gaudia esse numeris omnibus absoluta, quin pa
terna communione compleantur.

A d  te igitur a publica, quam omnium fidelium ge
rim us, cura convertentes animum, laetamur sane te 
coelestium gratiarum ope ita cumulari, ut unius diet 
geminata laetitia, bina eaque amplissima complectaris 
et recolas divina beneficia, quorum altero evangelicae 
perfectionis studio, vocanti te Deo arctius adhaesisti, 
collata altero divinitus potestate, summo es auctus sa
cerdotio, in  infideles Americae Meridionalis populos 
Christi nomen et doctrinam invecturus. Dum  gratu
lamur utrumque, te optimis prosequimur ominibus.

Ne quid vero desit pietati in  te Nostrae, gratulatio
nibus addimus preces ad Deum, quibus cum catho
licae Ecclesiae cui, gravissimis functus muneribus, 
uti bonus miles Christi Jesu jamdiu i n s e r v i t u m  
Nobism etipsis quibus es percarus, te conservari quam 
diutissim e poscimus.

A  uspex interea divinorum munerum et testis prae
cipuae benevolentiae Nostrae, Apostolica sit Bene
dictio quam tibi, Venerabilis Frater, amantissime in  
Dom ino impertimus.

Datum Romae, apud S . Petrum, die X  Novembris 
M C  M I X ,  Pontificatus Nostri anno septimo.

P I U S  P P .  X .

T r a d u c t i o n .

À  Notre Vénérable Frère,
Salut et Bénédiction Apostolique,

Les mérites illustres que vous avez acquis au 
service de l ’É glise et qui ont reçu  de nombreuses 
m arques de N otre bienveillance, exigent éga
lem ent de N ous ce tém oignage d ’affection de

vous offrir N os meilleurs v œ u x  à l’occasion du 
cinquantenaire de votre consécration à  Dieu 
dans la Pieuse Société de S. F ran çois de Sales et 
du vin gt cinquièm e anniversaire de votre Con
sécration Episcopale. I l n ’est pas possible en 
effet qu’un père ne prenne pas p a rt à  l ’allégresse 
d ’un fils, ni que les joies d ’un fils soient vra i
m ent entières, si elles ne sont pas complétées 
par la  participation paternelle. Nous donc, du 
centre du gouvernem ent de l ’É glise Universelle, 
N ous tournant par la pensée vers vous. Nous 
Nous réjouissons avec vous, en vous v o ya n t si 
parfaitem ent com blé des bénédictions célestes, 
que vous avez p u  réunir et célébrer avec une 
double allégresse, et en un même jour, deux très 
grands bienfaits divins: l ’un par lequel, am ant 
de la  perfection évangélique, vous vous êtes uni 
plus étroitem ent au Seigneur qui' vous avait 
appelé à Lui; l ’autre, par lequel vous fûtes, 
par la  grâce de Dieu, revêtu de la plénitude du 
Sacerdoce, afin de porter le nom  et la  doctrine 
du Christ au x  peuples infidèles de l ’Am érique 
Méridionale. N ous N ous réjouissons donc avec 
vous dans l ’une et l ’autre occurrence et Nous 
vous offrons N os m eilleurs souhaits.

Mais pour que rien ne m anque à l ’affectueuse 
considération que Nous avons pour vous, à ces 
souhaits N ous ajoutons la  plus fervente prière 
à Dieu, dem andant q u ’il vous conserve le plus 
longtem ps possible, pour le bien de l ’É glise Ca
tholique que, comme un bon soldat de Jésus 
Christ, vous servez depuis beaucoup d ’années, et 
aussi pour N ous à  qui vous êtes très cher.

E n  attendant les faveurs divines e t comme 
gage de N otre toute particulière bienveillance, 
recevez, ô Vénérable Frère, la Bénédiction que 
N ous vous accordons de tou t cœ ur dans le Sei
gneur.

Donné à Rome, près S. Pierre, le io  novem bre 
de l ’année 1909, septièm e de N otre Pontificat.

À  Notre Vénérable Frère
Jean Archevêque Titulaire de Sébaste
Délégué Apostolique à S. José de Costarica 

S. José de Costarica.

—  E t  com m e si cela n ’eut pas été assez, au jour 
même des fêtes solennelles Jubilaires, et dans 
l ’ineffable tendresse de son cœur, S a  Sainteté 
fa isait expédier à Mgr Cagliero le télégram m e 
suivant:

Rome, 17  décembre 1909. —  Mgr Cagliero, 
Délégué Apostolique, S. José de Costarica.

Beatissimus Pater peragenti tibi vigesimum 
quintum anniversarium ab inito episcopali ho
nore ac quinquagesimum a suscepta sacrorum 
votorum religione gratulatur, feliciter ominatur 
ac amantissime in  Domino benedicit. —  Card. 
M erry del Val.

•*.’ *1-
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i i .

Sam -tciù (Chine), 7-9 octobre 1909.

Bien-aimé Pere,

Ma grande m ajorité de ces populations 
est com plètem ent payenne. ¿ e s  chré
tiens sont relativem ent très rares; ils 

ne sont que l ’exception, tandis que les pay eus 
se trouvent vraim ent partout, envahissent tout; 
payens dans les villes, payens sur les barques, 
dans les cam pagnes, sur les monts, en un m ot 
partout. E n  jeta n t un regard sur la  Chine, il me 
semble que nous sommes encore bien éloignés 
de pouvoir nous écrier, comme nous le vo u 
drions, que tou t l ’univers est chrétien.

E n ces contrées, il n ’y  a pas besoin du zèle 
de S. François X av ier  pour sentir au fond du 
cœ ur une tristesse indéfinissable, accom pagnée 
de Tardent désir de conduire ta n t de m alheu
reux dans le chemin de la foi.

Oui, m alheureux, et m ille fois malheureux! 
T âton nant com m e des aveugles entourés des 
plus épaisses ténèbres, ils s ’obstinent à 11e pas 
chercher la  lumière. Une fois l’estom ac rassasié, 
ils ont attein t le suprêm e idéal de leur pauvre 
existence. E t  s ’il vous vient le bon désir de leur 
présenter le flam beau sacré qui les éclairerait 
et les illum inerait, ils se m ettent de parti pris les 
m ains sur les yeu x  pour ne pas le voir.

En étudiant le terrain  —  A im ables préve
nances —  L e ch ef m oral de la  contrée
—  « Super senes intellexi ».

U n an s ’est déjà écoulé, et me voici de re
tou r au même endroit et pour ainsi dire dans les 
mêmes circonstances. Il y  a cependant un pas 
de fait. Je puis dire qu’une cham bre a été mise 
à m a disposition, e t q u ’elle a l ’avan tage d ’être 
contigüe à la fameuse classe dont j ’ai déjà fait 
mention.

Cette fois, j ’ai préféré m ’aventurer seul vers 
ces rives, uniquem ent accom pagné d ’un de 110s 
élèves; je  désirai faire une expérience pratique 
afin de constater si l ’éducation donnée est ca

pable de nous fournir avec le tem ps de bons ca
téchistes.

E n  revo yan t ces plages, com m e l ’espérance me 
souriait au cœ ur à la pensée q u ’un  jour ce peuple 
pourra être une belle conquête de la  Foi. Mais 
je  le savais déjà, et je  m ’en convainquis encore 
plus par les faits, q u ’une telle conquête est uni
quem ent l ’œ uvre de la grâce. Quelle influence 
aura un homme naturellem ent antipathique? —  
U n abîm e se creuse de plus en plus entre les 
Chinois e t les Européens, et s ’il n ’y  a va it pas à 
craindre les aléas de la  politique, ils nous expé
dieraient volontiers dans l ’autre monde, sans 
même exiger de passe-port, en sauvegardant 
toutefois, 011 le comprend, les bonnes manières.

Courage quand même e t toujours en avant! 
Ce à quoi la  force hum aine n’aboutira pas, la 
Toute Puissance de Dieu l ’accomplira.

E t  nous continuions à aller et venir de maison 
en maison, de bourgade en bourgade, tâ ta n t 
ainsi le terrain. Laissez-moi dire la Vérité: je  
rencontrai toujours et partout le meilleur ac
cueil: la petite tasse de thé qui souvent aurait 
pu être contenue dans une coque de noix et 
l ’offre d ’une pipe ne nous m anquèrent jam ais, 
bien que je  me sois toujours contenté de la 
prem ière seulement.

E n  pleine cam pagne, les villageois se m on
trèrent encore plus gentils.

A  Kong, lió m lió? Grand-père, com m ent 
vas-tu ?

—  Bien, bien. E t  vous, mes chers petits en
fants, com m ent vous trouvez-vous ? Je dois 
faire rem arquer que ces nouveaux petits-enfants 
et petites-nièces avaient souvent des bouches 
édentées ou des têtes chauves. C ’est ainsi! 
C ’était la  longueur de ma barbe qui me v a la it 
un tel respect. •

L ’île de Sam-tciù est passablem ent peuplée, 
ainsi que je  l ’ai déjà dit. et l ’endroit où j ’ai fixé 
ma tente est encore T ’ in  sam. U ne de nos pre
mières visites fut, vous le comprenez, pour le 
chef moral de la  bourgade. À  peine nous tro u 
vions-nous assis devan t sa m aison que je  me vis 
aussitôt entouré d ’une bande de petits amis. E t  
com m ent sommes-nous devenus si bons cam a
rades? I/an  passé, je  m ’étais présenté si mal que

%
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tous les enfants s ’écartèrent de moi, criant 
com m e si j ’étais une bête féroce. J ’achetai donc 
quelques m orceaux de canne-à-sucre qui firent 
tô t  changer l ’ordre des idées dans ces petites' 
tètes si craintives.

T andis que j ’enseignais à ces enfants le Saint 
N om  de Dieu, je  prêtais l ’oreille à  une conversa
tion très anim ée qui se ten ait entre le vieux 
chef e t notre élève. Celui qui l ’aurait entendue se 
serait sans doute souvenu du verset du psaume 
super senes intellexi;  j ’en sais plus long que les 
vieillards. E t  de fait, m algré la vaste  érudition 
du vieux chef qui affirm ait avec grande préci
sion et le plus sérieusement du monde combien 
de divinités e t quelles elles étaient, avaient créé 
le ciel, la terre, etc., notre pieux élève réfutait, 
détruisait triom phalem ent toutes ces sottives 
avec une assurance ferme et une langue bien 
pendue, laquelle ne donnait pas de répit au 
docte payen.

L a  prem ière M esse dans l ’ île —  De nouveau 
à  tra ve rs  les m onts —  C uriosité indiscrète 
de mes interlocuteurs —  Un fourbe qui 
s ’en v a  bredouille.

L e lendemain, et de très bonne heure, j ’eus 
la consolation de célébrer le saint Sacrifice. 
J ’arrangeai de m on m ieux l ’autel p o rtatif et je  
com m ençai la  Messe, m ais je  ne puis me rendre 
com pte de ce que j ’éprouvais dans mon cœur 
à la pensée que c ’était le premier sacrifice de 
p aix  qui s ’offrait au Créateur sur une terre jus
que là  possession absolue du démon.

Je croyais qu’il n ’y  aurait eu que m on servant 
à y  assister, mais b ientôt les curieux affluèrent. 
Frappés par la gravité des rites, ils n ’osaient 
pas respirer, stupéfaits e t encore plus étonnés 
pur la  couleur des ornements sacrés et par la 
solennité des cérémonies.

À  peine eus-je term iné la  Messe avec cette 
ém otion que vous pouvez vous imaginer, que 
tous les curieux se hâtèrent de dem ander à mon 
jeune garçon ce que to u t cela vo u lait signifier, 
et il prit plaisir à les satisfaire.

Je suis allé encore cette  année faire un tour 
sur les m onts du haut desquels je  jetais un re
gard  de sainte convoitise sur les nom breux v il
lages éparpillés dans l ’île. Quelle belle verdure ! 
Quelle paix en ces cam pagnes e t en ces maisons 
cachées au m ilieu de bosquets touffus! Oh! comme 
en ces moments, le cœ ur me b attait fort dans 
la  poitrine! Je ne m ’arrête pas à vous décrire 
l ’étonnem ent puéril des m ontaguards e t les 
rires mal contenus des bûcherons à l’apparition 
de m a barbe ! Ciel ! ju sq u ’au x  vaches qui s’é
chappaient épouvantées !

Nous redescendions l ’après-midi dans la  
plaine. L e m om ent le plus commode pour la con

versation est dans la soirée, alors q u ’après avoir 
soupé les paysans se réunissent eu groupes pour 
parler de la  pluie e t du beau temps.

A u jou rd ’hui le nouveau ne m anque pas. Il 
s ’agit de bien voir l ’européen et volontiers d ’en
tam er avec lui la  conversation. Comprend-il 
notre langue?

Me voilà  donc entouré d ’une nuée de por
teurs de queue qui m ’exam inent des pieds à la 
tête  tou t à loisir, sans même pas avoir deux 
sous à payer, J ’avoue que c ’est un m om ent assez 
critique pour la fière dignité de la race blanche.

—  D is-nous: com bien d ’années as-tu ?  com 
mence par me dem ander un des plus animés.

E n  considérant en effet l ’âge par la  barbe, 
quelqu’un pensait peut-être sérieusement que 
je  devais avoir, qui sait? quatre-vingts ans, car 
la  longueur de mes poils surpassait de beau
coup celle du plus ancien du pays. J ’indi
quai donc m on âge.

—  E st-ce possible? Si jeune avec une barbe 
si longue!

U n  autre, beaucoup plus curieux me demanda:
— ‘ E t  com m ent se fait-il que tu  aies un nez si 

démesuré ?
—  Oh! com m e c ’est gentil, cela! E t  toi, pour

quoi as-tu le tien si court e t tout cam us ?
Il y  a des instants, je  vous le répète, bon Père, 

où il faut invoquer tou te la sainte patience de 
Job, et, à cause de leurs âmes, souffrir la ru: 
desse dê  ces écorces plus dures que celle des 
chênes. À  certains moments, l ’indiscrétion ar
rive à son comble, e t je  vous le dis franchem ent, 
il y  en eu t plusieurs où mes bons propos de 
résignation étaient sur le point de s ’en aller en 
fumée, lorsque mon b rave élève me sauva. E t  
cependant je  ne pus tolérer certain personnage, 
véritable ty p e  du bouffon astucieux qui cher
chait à m e m ettre dans l ’em barras par sou la n 
gage tout-à fa it am bigu ; c ’est d ’ailleurs un art 
dans lequel les Chinois sont des m aîtres con
sommés. S ’il a va it réussi, certainem ent il au
rait acquis la réputation d ’un bel esprit.

Je me lim itais, sans mêm e regarder mon in
terlocuteur, à demander au x  assistants très cu
rieux de savoir com m ent allait se term iner l ’a f
faire, si celui qui m ’a va it ainsi interpellé était 
Chinois ou non.

L ’intéressé se défendit, au seul soupçon que 
je  voulusse le prendre pour un fan K u â i, un 
odieux diable européen.

—  E h bien, répète-moi la dernière parole que 
tu  as prononcée.

Il la  répéta fidèlement.
—  Tu vois, tu ne la prononces pas bien, car à 

Canton, le centre du beau langage, on dit au 
contraire com m e ceci et ceci. — Une approbation 
générale acheva la  déroute de mon sot adver-
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saire qui se retira tou t honteux au  m ilieu des 
rires et des huées form idables de ses com pagnons.

T a n t pis pour celui qui en de certains cas 
n ’hum ilie pas la  grossière insolence de certains 
im pertinents !

Combien j ’avais plus de plaisir et de consola
tions dans la com pagnie de ma bande d ’enfants 
qui b u vaien t avec une sainte avid ité les notions 
les plus im portantes regardant Dieu, l ’âme et 
la  v ie  future. J 'a i la  ferm e confiance qu’avec le 
tem ps le Seigneur donnera grande croissance à 
ces germ es tom bés sur un terrain si bien disposé.

A vez-vou s m an gé? —  T on  Dieu est-il euro
péen ? —  L e naufrage de la foi —  Conso
lations im prévues Difficultés insurm on
tab les —  Feuilles et ram eaux.

Ce m atin  s ’est renouvelée la coïncidence de 
T ann ée dernière; la pluie et le  ven t contraire ne 
perm ettent absolum ent pas que je  m ’embarque. 
Patience! Sans maison, avec des vivres restreints, 
une cham bre ouverte à tous les curieux, pré
parons-nous à passer une des journées les plus 
amères, m ais en même tem ps les plus délicieuses 
•du Missionnaire, puisqu’elle lui donne une occa
sion favorable pour semer le bon grain.

Il pleut: donc l'on  ne v a  pas au x  champs, et 
m on galetas se rem plit de gens de tout âge et 
de tou te stature.

—  Je vous prie de vous asseoir!.....A vez-vous
m angé? —  Cette dernière dem ande correspond 
à  notre phrase: —  Com m ent allez-vous?

Pour le Chinois, la meilleure preuve qu’il se 
porte bien est le manger. M anges-tu? T u  as 
donc de quoi vivre, prem ier point; en second 
lieu, c ’est un signe que l ’appétit ne manque 
pas. L a  conséquence est nécessairement logi
que: celui qui mange se porte bien, et qui ne
m ange pas ou est m alade ou est un gu eux.....

Je vois tou t de suite que mes am abilités sont 
parfaitem ent inutiles, car déjà ils s ’installent, 
■dans tous les coins, et quand il n ’y  a plus de 
place, ils se vau tren t sur notre couchette avec 
la  grâce de p ach yd ern es, les jam bes levées en 
l ’air, et riant, fum ant, ronflant.

Je suppliai le Seigneur de m ’aider à avoir 
beaucoup de patience et à profiter de cette v i
site si e t trop cordiale pour leur dire une bonne 
parole. I l y  en a de fa it qui m ’écoutent, mais la 
m ajeure partie semble me dire: ton  Dieu est 
européen; q u ’est-ce q u ’il a à faire avec nous? 
N ous en avons à satiété des dieux dans la  Chine. 
S ’ils étaient contraints d ’adorer ce D ieu euro
péen, tou t au plus le m ettraient-ils avec les 
autres! Bel honneur! Mais chasser les divinités 
de leurs ancêtres, les puisât, ainsi q u ’ils les dé
nomment, pour accueillir un étranger, oh! certes? 
non; cela ne se fera jam ais.

T ou t cela n ’est m alheureusem ent que trop 
historique, bien cher Père, et si nous n’avions 
pas une confiance inébrantable en ce Tout-P uis
sant européen pour lequel nous travaillons et 
pour qui nous donnerions volontiers notre vie, 
ce serait à  se décourager et à  desespérer que la 
vieille e t insensible Chine se laisse gagner par 
les charm es de la Foi.

E n cette  même journée, mon cœ ur eut à  souf
frir d ’une autre épine plus aigiie. Parm i les m o
tifs principaux qui m ’avaient ram ené à Sam- 
tciù, il y  a va it le désir de saluer quelques fa
milles chrétiennes revenues de l ’exil et rentrées 
dans leur patrie. Sans le secours d ’aucun prê
tre, entièrem ent confondus avec les payens qui 
les entourent e t les pervertissent, q u ’en serait-il 
de leur Foi? Telle éta it la  dem ande que je  îiie 
faisais et, hélas! je  11e constatai que trop que 
la visite du Père, loin les réjou ir, les m ettait 
dans un sérieux em barras. Il me suffit en effet 
d ’un simple regard jeté  le long des murs des 
maisons pour les vo ir entièrem ent souillés par 
des idoles et des inscriptions idolâtres, et pour 
com prendre le com plet naufrage de la  Foi en 
ces malheureuses âmes.

Leur excuse éta it toute prête : —  Nous avons 
encore des parents payens: que faire contre eux ?.. 
Mais aucun d ’entre eu x ne se présenta à la Messe, 
et cela confirm a de nouveau m on soupçon q u ’ils 
n ’avaient obtenu leur rapatriem ent q u ’au p rix  
de leur Foi.

J ’oserais cependant quasi affirmer que ce fut 
une intention spéciale de la divine Providence 
de nous faire rester plus longtem ps en cet en
droit, pour nous donner une consolation bien 
imprévue.

Dans la soirée nos amis revinrent plus nom 
breux que de coutume. Je confesse im m édiate
m ent que, contrairem ent à  ce que j ’espérais, ils 
sem blèrent s ’intéresser davan tagé au x  questions 
concernant la  religion: chose très rare, étan t 
donnée l ’indifférence chinoise. D aigne le Ciel 
leur faire com prendre que la  prem ière condition 
pour s ’instruire des vérités est de bien écouter, 
fuies ex auditu, com m e le d it S ain t Paul.

Ils se séparèrent en deux sections dont l ’une 
écoutait et accablait de demandes mon petit et 
intrépide catéchiste, lequel à certains moments 
sem blait vraim ent inspiré du Seigneur. On sou
levait, par exemple, devan t lui cette difficulté, 
à savoir, com m ent Dieu pouvait-il jam ais tou t 
voir et partout en mêm e temps. Le brave enfant, 
avec une prom ptitude admirable, leva  les yeu x  
en même tem ps que le bras droit vers le  Ciel et 
répondit:

—  Considérez le soleil. Il paraît bien peu de 
choses à  vos yeu x, n ’est-il pas vrai?  E t  pour
tant, de la hauteur où il se tient, il éclaire en
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un clin d ’œil, il incendie pour ainsi dire la  terre, 
et il n ’y  a pas un coin même le plus petit, le plus 
éloigné où ne pénètre sa lumière! C ’est ainsi que 
l ’œil de Dieu, qui vo it toutes choses, se fixe 
sur vous...........

Je n ’eus pas le tem ps d ’en entendre plus, car 
déjà une partie des auditeurs se serrait contre 
mes côtes européennes.

J 'établis, au p rix  de grands efforts, l ’unité de 
Dieu, fondem ent de tout, mais ils me firent un 
tas d ’objections dont beaucoup étaient d ’une 
b an alité  presque absurde. E n  voici un exem ple :

—  S i tous les hommes allaient dans le P a 
radis ainsi que tu  le veux, la. place ne se- 
rait-elle pas insuffisante? N ’y  a-t-il pas assez 
de ceux qui y  sont déjà?

—  E t  si après ma mort personne ne m ’y 
conduit, dit un autre, com m ent pourrai-je 
connaître le chemin pour y  arriver?

A rrêtés ensuite par le dilemme que qui se rit 
du paradis ira en enfer, ce fu t un hâbleur qui 
s ’écria hors de lui:

—  Mais si je  ne veu x  pas tom ber en enfer, qui 
pourra m ’y  obliger? —  E t  il serrait les poings 
d ’un air de menace.

E t  m oi je  continuais tranquillem ent: —  Cent 
dénions, te  prenant par la queue, t ’entraîneront 
malgré toi.

E t  le pauvre diable devint m uet et abaissa 
la  tête  tout pensif.

E n  somme, il est nécessaire de m ouiller de 
sueur une chemise pour rebattre et réfuter les 
difficultés, qui sont bien vulgaires sans doute, 
m ais qui dans l ’esprit de ces pauvres payens 
v iv a n t depuis ta n t de siècles dans l ’erreur, p a
raissent des m ontagnes insurmontables.

L a  discussion dura longtem ps et fu t très ani
mée. E t  pourtant, bien que je me sentisse très 
fatigué, je  regrettais 111011 prochain départ, car 
il 111e semble déjà qu’une lueur encore très 
lointaine a rompu le rude et. épais assemblage 
de ces ténèbres.

D ’autres devoirs 111e réclam aient à tou te force 
à Macao; mais je  garde au fond de m on cœur 
le v if désir que pour tan t de pauvres pa3’ens se 
lève b ientôt le jour de la lum ière et du salut.

J ’ai fini.
Bien-aim é Père, à la place de plus et de mieux, 

daignez accepter ce m isérable ram eau de feuilles 
touffues que je  ne disjoins pas cependant de la 
bonne volonté de vous envoyer des relations de 
fruits abondants et consolants, si la D ivine Pro
vidence nous accorde encore à  nous dans l ’im 
mense cham p de la Chine, un petit jardin à tra
vailler et à défricher à la sueur de nos fronts.

Oiseaux de passage, nous avons mis le pied 
sur la lim ite de l’ immense Chine, mais nous le
vons la tête, im patients d ’ouvrir nos ailes pour

voler vers des horizons plus vastes e t plus fi
bres. Quand ? Où ?

Croyez-moi, bien vénéré Père, votre F ils  très 
dévoué et très affectionné in X to .

D. J. F ergnani 
M issio mia ire Salésien.

Au Sud de l ’Afrique.

L ’ E tab lissem en t Salésien  de C apetow n.

I.

S o u v e n ir s .

(Lettre de D. Enee Tozzi).

C ap etow n , 15 décem bre 1909.

Vénéré D. Rua,

r Dim anche dernier, 12 courant, un m agnifique 
tém oignage de sym pathie ven ait réveiller l ’œu
vre de D. Bosco en cette ville. Nous célébrions 
la  solennité de la distribution des p rix  des pre
miers élèves de nos écoles professionnelles; 
beaucoup de parents et un grand nombre de bien
faiteurs à la tête  desquels se trouvaien t le zélé 
V icaire Apostolique Mgr. R ooney e t le Syndic 
de Capetown, M. K en n edy, avaient tenu à  ho
norer de leur présence cette  fête de famille.

Sous les m aternels auspices de la D ivine Pro
vidence qui semble sourire à ces terres australes 
par la splendide constellation de la Croix du 
Sud, cinq Salésiens parvenaient, il y  a treize 
années, à cette extrém ité de l ’Afrique pour y 
ouvrir un É tablissem ent d ’A rts  et Métiers: le 
D irecteur, 1111 jeune clerc et trois chefs d ’ate
lier, 1111 menuisier, un typographe et un relieur.

Celui qui aborde pour la prem ière fois ces 
terres et aperçoit les .douze monts qui les en
tourent comme autan t de forts avancés, e t que 
les chrétiens appellent la procession des douze 
apôtres, et, lorsqu’il est arrivé au port, pénètre 
dans l ’élégante et moderne ville, aux larges rues 
et aux som ptueux palais qui feraient honneur 
aux plus belles capitales d ’Europe, celui-là, dis-je 
éprouve une impression de bien être qui récon
forte.

Mais la  maison qui accueillit les fils de Dom 
Bosco était d ’une pauvreté insigne, dépourvue 
de tout: pas un lit, pas 1111e table, pas un siège. Le 
bon É vêque actuel, alors coadjuteur du Vicaire 
Apostolique qui nous a va it appelés, se joignit 
lui-m êm e au D irecteur pour acheter les objets de 
prem ière nécessité; et les excellents catholiques., 
dès qu’ils apprirent l ’extrêm eoindigence des 
Salésiens, accoururent nom breux, nous apportant 
tou t ce qu’ils croyaient utile ou nécessaire.

Nous sentons notre cœur déborder de recon
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changem ent qui a lla it s ’effectuer dans leur mode 
d ’existence, et tous se retirèrent dans leur dortoir, 
hors d ’eux-mêmes, par le contentem ent q u ’ils é- 
prouvaient. L a  pensée de se donner à  un m étier 
les em pêcha, ce soir-là, de trouver le sommeil, et 
bien a v a n t cinq heures du m atin, ils descen
daient tous dans la  cour, tou t prêts e t bien pro
pres, avec leurs petits paquets sous le bras, pour 
se rendre chez les Salésiens. L a  porte était 
fermée: quelle déception! L e petit groupe réussit 
à l ’ouvrir, et à peine est-il dehors qu’il enfile 
tout jo y eu x  m ais m enant beaucoup de tapage 
la rue Buitenkant.

—  Ou dem eurent les Salésiens? se dem andent

naissance au souvenir des actes si exquis de déli
catesse et de charité dont 011 usa envers les pre
miers fils de D. Bosco, établis en cette  Colonie.

N ous avons, nous aussi, notre Maman Mar
guerite, la  bonne M adam e G rath  qui a pour nous 
les plus délicates attentions et qui, m algré son 
âge avancé, nous porte encore de la lingerie, des 
vêtem ents, de la farine e t de larges aumônes 
pour nos enfants. Quand cette dévouée Coopé- 
ratrice de la  première heure parle de la grande 
pauvreté des premiers Salésiens, elle est toute 
émue et ne p eut s ’empêcher de pleurer.

E t  de fait combien e t quels souvenirs! Le 
premier dimanche par exem ple que les F ils  de

C A P E T O W N  —  U n e  d e s  ru e s  p r in c ip a le s .

D. Bosco se trouvaient au Cap, il y  avait peu 
de choses ou p lu tô t il n ’y  a va it rien à bouillir 
dans la m arm ite, lorsque à m idi précis on en
tend frapper à la porte. Qui sera-ce? L e m aître 
typographe qui éta it transform é en cuisinier, 
craignait que ce ne fû t 1111 hôte inattendu qui 
vin t ajouter à ses em barras. E t, tou t au contraire, 
c ’était une enfant bien tim ide, avec un grand 
p lat recouvert d 'une blanche serviette, e t qui 
se disait envoyée par les Sœ urs de N azareth. 
A  partir de ce jour, e t jusqu ’à ce que les confrè
res ne fussent bien organisés, tous les dimanches 
les bonnes Sœurs pourvurent elles-mêmes à leur 
dîner.

L a  maison était tou te prête à  recevoir quel
ques enfants, et les mêmes Sœ urs avaient 
disposé de nous envoyer huit de leurs plus grands 
élèves. Le lendemain, la Supérieure les avisa du

ils l ’un à l ’autre, et sans s ’étonner de leur com 
mune étourderie, personne 11e sait répondre.

Ils arrivent devan t un m agnifique palais, 
et sans prendre le tem ps de la réflexion, ils t i
rent la  sonnette, une, deux, trois fois, sans cesser 
leur babillage et leur tapage. Mais la  porte 
s ’ouvre e t voilà q u ’un vieux, bougonnant, m ur
murant, apparaît, un gros bâton  à la  main. Ils 
s ’aperçoivent q u ’ils se sont trom pés et ils pren
nent la  fuite. A y a n t repris haleine, plus pru
dents, ils se m ettent à faire de nouvelles recher
ches, et vo ya n t sortir de la lum ière d ’une cham 
bre au rez-de-chaussée d ’une petite maison, ils 
s ’approchent, prêtent l ’oreille et entendent des 
voix récitant des prières.

—  C ’est ici, s ’écrient-ils tous à la fois, e t ils 
frappent.

Les Salésiens étaient précisément là; aucun de
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effets au point de vu e m atériel com m e au point 
de vu e financier. S i notre m aison fu t sauve, nous 
le devons à  bon nombre de nos généreux bien
faiteurs qui s ’em ployèrent par tous les m oyens à
écarter de nous to u t danger......

Après la guerre v in t la  peste im portée de 
l ’Inde Orientale. Cas sur cas se renouvelaient tous 
les jours, et nous en fûm es presque entourés. 
Dans l ’affolem ent de la peur, il nous v in t à la 
pensée de ferm er à ce m om ent rétablissem en t; 
m ais où pouvions-nous envoyer ta n t d ’enfants 
qui n ’ont pas un toit où se refugier? I l nous 
fa lla it donc rester, et nous demeurâmes; et avec 
l ’aide de Dieu e t la protection visible de Marie 
A uxiliatrice, m ettan t exactem ent en pratique 
les recom m andations faites par D. Bosco lors 
du choléra de T urin  en 1884, aucun de nos élèves 
internes ne fu t frappé par le m al m ortel !

V otre très hum ble et tou t dévoué F ils  in 
Corde Jesu

D. E n he Tozzr.

MATTO GROSSO (Brésil)

Les dernières nouvelles qui nous parviennent 
de la Colonie du Sacré Cœur nous apprennent 
que plus de 80 Boróros com m andés par les 
redoutables indiens Perigo e t André, auteurs des 
fam euses représailles de 1908 dont nous avons 
parlé, se sont établis à  la  Colonie. C ’est une nou
velle preuve de la bénédiction du Seigneur sur 
cette florissante mission, m ais c ’est aussi une 
accroissem ent non indifférent de dépenses et 
de sacrifices.

ceux qui étaient présents n ’oubliera les im pres
sions de cet instant. Ce furent les prem iers en
fants hospitalisés, m ais le nom bre augm enta 
b ientôt et alla toujours en croissant.

M ais une longue e t désastreuse guerre entre 
l’Agleterre et les Républiques Boers tin t l ’en
tière Colonie partagée entre la crainte et l ’espé
rance. L es Boers parvinrent une fois à cinquante 
m illes de Capetown. Quelle panique, car on crai
gn ait aussi qu’un nom bre considérable de rebel
les ne prissent les armes pour s ’unir au x  Boers 
dès leur première apparition ! L a  guerre passa 
sur cette contrée com m e un ouragan désolant et 
l ’on en ressent aujourd’hui encore les tristes

E n  con statan t dim anche dernier les fru its con
solants de notre Œ uvre, nous 11’avons pas man
qué de rappeler ces tém oignages et ta n t d ’au
tres de la  divine assistance dans le passé, gage 
de plus grandes bénédictions pour l ’avenir. Oui, 
no.us avons l ’espérance que, l ’an prochain, nous 
pourrons célébrer la fête de la  distribution des 
p rix  dans le nouvel édifice, rue Somerset, q u ’avec 
la permission de nos excellents Supérieurs, nous 
allons m ettre en chantier le plus tô t possible.

Priez dans ce but, très-aiiné Père. D e notre 
p a rt nous ferons tou te le possible pour suivre 
toujours et fidèlem ent les saintes traces de no
tre Vénérable Fondateur.



L E  C U L T E

h (Darìe fluxilìafrìce

Je vous adresse en un m andat international 
la somme de quinze francs pour l ’CEuvre de 
D. Bosco, en reconnaissance à  M arie A uxilia- 
trice pour le m aintien d ’une guérison. Cette 
somme est en actions de grâces pour les mois 
de décembre, jan vier e t février, afin de rem plir 
la promesse faite à  cette  bonne M ère de donner 
cinq francs par mois, aussi longtem ps que nous 
serons exaucées, pour cette grâce que nous re
com m andons toujours avec ferveu r à  M arie 
A uxiliatrice et aux prières de rCEuvre.

A ix-les-Bai ns, 17 février 1910.

J. c.
*

Il y  a quelque temps, j ’ai eu recours à M arie 
A uxiliatrice pour obtenir une faveur très im 
portante dont dépendait peut-être ma vocation. 
J ’ai donc promis de vous dem ander une inser
tion dans le Bulletin Salésien si j ’obtenais cette  
grâce. O bonheur! les résultats ont dépassé de 
beaucoup m on attente. Je viens donc rem plir 
m a promesse, proclam ant, autan t que je le puis, 
la grande puissance de N otre D am e A u xilia 
trice. —  Oui, dans nos difficultés recourons à 
cette  bonne Mère e t soyons assurés que nos de
mandes seront réalisées si elles ne sont pas con
traires à notre salut éternel. Pour ma part, vo ilà  
trois fois que j ’ai recours à E lle dans des cir
constan ces'qui sem blaient presque désespérées, 
et j ’ai toujours été exaucé. Merci à  Marie A u x i
liatrice !

Chicoutim i (Canada}, 2 ja n v ie r  1910.

U n Cooperateli/.
*

* *
A y a n t promis à M arie A uxiliatrice de faire 

insérer dans le Bulletin, si elle nous l ’accordait, 
la  grande faveur tem porelle que nous lui de
mandions depuis si longtem ps, cette bonne M ère

N o u s s o m m e s  p e r s u a d é  q u e  d a n s  le s  d i f f ic u lt é s  a c t u e lle s  n o u s  n ’ a v o n s  p a s  

d ’ a u t r e s  c o n s o la t io n s  q u e  c e l le s  du  c ie l ,  e t p a r m i c e l le s - c i  l ’ in te r c e s s io n  to u te -  

p u is s a n t e  de la  V ie r g e  b é n ie  q u i e s t  e n  to u s  le s  te m p s  le  s e c o u r s  d e s  C h r é tie n s .

PIE PP. X.

Pèlerinage spirituel pour le U courant.

Depuis un an, nia petite fille, âgée de huit ans, 
était a ttein te d ’un m al déclaré incurable; tous 
les remèdes em ployés ne faisaient que calmer 
un peu les crises qui devenaient de jour en jour 
plus fréquentes. Désolée, je  m ’adressai avec 
confiance à N otre D am e A uxiliatrice qui m ’a va it 
exaucée ta n t de fois, et je  lui promis que si ma 
fille guérissait, je  ferais dire 1111e Messe d ’actions 
de grâces dans le Sanctuaire de Turin et de
manderais l ’insertion de la grâce dans le Bulle- 
Un Salésien. Au moment où je  croyais tou t espoir 
perdu, 111a fille fu t délivrée de son mal. Il y  a 
m aintenant plus de six  mois q u ’elle jou it d ’une 
parfaite santé. Je tiens 111a promesse: aidez moi 
à remercier cette  bonne Mère.

M ers-E l-K éb ir, 11 octobre 1909.
A . G.

Nous invitons les dévots à M arie A u xilia
trice à faire un pèlerinage spirituel au Sanc
tuaire du Valdocco. le 24 de ce mois et à s ’y 
unir à 110s prières.

Outre les intentions particulères de nos 
bienfaiteurs', nous aurons encore, dans les céré
monies spéciales qui se font ce jour-là com m e au 
24 de chaque mois, l ’intention générale suivante:

Nous implorerons de notre tendre et très puis
sante Mère, Marie A uxiliatrice, la guérison com
plète de notre vénéré Supérieur Général Dom 
R m l


